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OüS  avez  décrété,  le  4 de  ce  mois,  que  vos 
deux  comités  réunis  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  vous  feraient  un  rapport  sur  les  détentions, 
sur  les  moyens  les  plus  courts  de  reconnoître  et  de 
délivret  rinnocence  et  le  patriotisme  opprimés  3, 
connue  de  punir  les  coupables. 


osrailï 


A 


2 

le  ne  veuiè  point  traiter  cette  question  devant 
vous,  conirne  si  j’élois  accusateur  ou  défenseur,  où 
comme  si  vous  étiez  juges  : car  les  détentions  n’ont 
point  pris  leur  source  dans  des  relations  judiciaires , 
mais  dans  la  sûreté  du  peuple  et  du  gouverne  menti 
Je  ne  veux  point  parler  des  orages  d’une  révolution 
comme  d’une  dispute  de  rhéteurs;  et  vous  n’êtes 
point  juges,  'et  vous  n’avez  point  à vous  déterminer 
par  l’intérêt  civil , mais  par  le  salut  du  peuple, 
placé  au-dessus  de  nous. 

Toutefois,  il  faut  être  juste;  mais  au  lieu  de 
î’être  conséquemment  à Tintérêt  particulier,  il  faut 
l'être  conséquemment  à Tintérêt  public. 

Vous  avez  donc  moins  à décider  de  ce  qiii  importe 
à tel  ou  tel  individu,  qu’à  décider  de  ce  qui  importe 
à la  République;  moins  à céder  aux  vues  privées, 
qu’à  faire  triompher  ces  vues  universelles. 

Les  détentions  embrassent  plusieurs  questions- 
politiques:  elles  tiennent  à la  complexion  et  à la 
solidité  du  souverain  ; elles  tiennent  aux  mœurs 
républicaines,  aux  vertus  ou  aux  vices , au  bonheur 
oü  au  malheur  des  générations  futures;  elles  tiennent 
à votre  économie  par  l’idée  qu’il  convient  de  vou$ 
faire  de  la  richesse,  de  la  profession;  principes 
oubliés  jusqu ’aujoiirddaui,  rapprochemens  mécon- 
nus et  sans  lesquels  notre  République  seroit  un 
songe  dont  le  réveil  seroit  son  déchirement  Les 
détentions  tiennent  aux  progi^^s  de  la  raison  et  de 
îa  jusîicei  Parcourez  les  périodes  qui  les  ont  ame- 
nées On  a passé,  par  rapporta  la  minorité  rebelle, 
du  mépris  à la  défiance , de  la  défiance  aux  exem- 
ples, des  exemples  à la  terreur. 

Aux  détentions  tient  la  perte  ou  le  triomphe  de 


nos  ennemis  Je  ne  sais  pas  exprimer,  à demi  mâ 
pensée;  je  suis  sans  indulgence  polir  les  ennémis 
de  mon  pays,  je  ne  Connois  que  la  justice. 

Il  n’est  peut-être  pas  possible  de  traiter,  avec 
quelque  solidité  et  quelque  fruit,  des  détentions  , 
'et  même  de  me  rendre  intelligible',  éaiis  parcourir 
en  même  temps  notre  situation. 

Un  empire'son  soutient-il  pâr  Son  propre  poids,  ou 
faut-il  qu’un  système  profondément  combiné  d’ins- 
titutfons  y mette  l’harnibnie  ! Une  Société  dont  lés 
rapports  politiques  ne  sont  point  dans  la  nature , 
oii  rinîérêt  et  l’avarice  Sont  les.  ressorts  secrets 
de  beaUcoüi)  ddiorrimes  que  lopiiiion  contrarie,  et 
qui  s’efforcent  de  tout  corrompre  pour  échapper 
à la  justice  ; une  telle  société  ne  doit-elle  point 
faire  les  plus  grauds  efforts  pour  s epurer,  si  elle 
veut  se  maintenir?  et  ceux  qui  veulent  l’empêcher 
de  Sepurér,  né  veuleht-ils  pas  là  corrompre?  ëz 
ceux  qui  veulent  la  corrompre  , ne  vëülent-iîs 
pas  la  détruire  ? 

•Dans  Une  monarchie,  il  n’y  a qu’ün  gouverne- 
ment; dans  une  République,  il  y a,  dë  plus,  des 
institutions  , soit  pour  comprimer  les  mœurs,  soit 
pour  arrêter  la  corriipîion  des  lois  ou  des  hommeSe'' 
Un, état  où  ces  institutions  manquent  n’esî  qü  iîiiè 
République  illusoire  ; et  comme  chacun  y entend 
par  sa  liberté  l’indépendance  de  scs  passions  et  de 
son  avarice,  l’eSpril  .de  conquête  et  d’égoïsme  S’éta- 
blit entre  les  citoyens;  et  Pidëe  particulière  que 
chacun  se  fait  de  âa  liberté,  selon  Son  intérêt, 
produit  l’esclavage  de  tous. 

Nous  avons  un  gouvernement  ; nous  avons  ce 
Jien  commun  de  l’hurope  , qui  consiste  dans  dès 


pGuvoîîê  et  une  administration  publique;  Us  insti^ 
iùtions  qui  sont  tâmc  dê  ta  République^  nous  man- 
quent. 

Mous  n avons  point  de  lois  civiles  qui  consacrent 
notre  bonheur,  nos  relations  naturelles,  et  détruU 
sent  les  ëlémens  de  la  tyrannie;  une  partie  de  la 
jeunesse  est  encore  élevée  par  l’aristocratie  ; celle- 
ci  est  puissante  et  opulente  ; l’étranger  , qui  s’est 
efforcé  de  corrompre  les  talens,  semble  vouloir 
. encore  desséciier  nos  cœurs  Nous  sommes  inondés 
d’écrits  dénaturés;  là  on  déifie  l’a  théisme»  intolérant 
et  fanatique;  on  croiroit  que  le  prêtre  s’est  fait 
athée  , et  que  lathée  s’est  fait  prêtre  ; il  n’en 
faut  plus  parler  ; il  nous  faudroit  de  réiiergie , on 
nous  suggéré  le  délire  et  la  foiblesse. 

L etranger  n’a  qu’un  moyen  de  nous  perdre  ; 
c’est  de  nous  dénaturer  et  de  nous  corrompre  i 
puisqu’une  République  ne  peut  reposer  que  sur 
la  nature  et  sur  les  mœurs.  C’est  Philippe  qui 
remue  Athènes,  c’est  l’étranger  qui  veut  rétablir 
le  trône,  et  qui  répond  à nos  paroles  qui  s’envolent, 
par  des  crimes  profonds  qui  nous  restent. 

Lorsqu’une  République  voisine  des  tyrans,  en 
est  agitée , il  lui  faut  des  lois  fortes  ; il  ne  lui  faut 
point  de  ménagemens  contre  les  partisans  de  ses 
ennemis,  contré  les  indifférens  même. 

C’esi  letranger  qui  défend  officiei/sement  les 
criminels. 

Les  agens  naturels  de  cette  perversité  sont  les 
hommes  qui,  par  leurs  vengeances, et  leurs  intérêts, 
font  cause  comniime  avec  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique. 

Vous  avez  voulu  une  République;  si  vous  ne 
vouliez  point  en  même  temps  ce  qui  la  constitue, 
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elle  ensevéliroit  îe  peuple  sous  ses  débris.  Ce  qui 
constitue  une  République  , c’est  la  destruction 
totale  de  ce  qui  lui  est  opposé.  On  se  plaint  des 
mesures  révolutionnaires.;  mais  nous  sommes  des 
modérés  en  comparaison  de  tous  les  autres  gouver- 
nemens. 

En  1788  , Louis  XVî  fit  immoler  huit  mille  per- 
sonnes de  tout  âge  , de  tout  sexe , dans  Paris,  dans 
la  rue  Mêlée  et  sur  le  Pont-neuf.  La  cour  renou- 
vela cesscenesau  Champ-de-Mars;  la  cour  pendoit 
dans  les  prisons  ; les  noyés  que  Fon  ramassoiî  dans 
la  Seine,  étoient  ses  victimes;  il  y avoit  quatre  cent 
mille  prisonniers,  Fon  pendoit  par  an  quinze’ mille 
contrebandiers;  on  rouoit  trois^  mille  hommes;  il 
y avoir  dans  Paris  plus  de  prisonniers,  qu  aujour- 
d’hui. Dans  le  tempa.de  disette,  les  régimens  mar- 
choient  contre  le  peuple.  Parcourez  l’Europe,  il  y 
a dans  l'Europe  quatre  millions  de  prisonniers, 
dont  vous  n’entendez  pas  les  cris,  tandis  que  votre 
modération  parricide  laisse  triompher  tous  les  en^ 
nemis  de  votre  gouvernement.  Insensés  que  nous  ^ 
sommes,  nous  mettons,  un  luxe  métaphysique  dans 
1 etage  de  nos  principes,  et  les.rois.,  mille  fois  plus 
cruels  que  nous.,  dorment  dans  le  crime. 

Citoyens,  par  quelle  illusion  persuaderoit -on 
que  vous  êtes  inhumains?  Votre  tribunal  révolu- 
tionnaire  a fait  périr  trois  cents  scélérats  depuis.un 
an  : et  l’Inquisition  d’Espagne  n’en  a-t-elle  pas  fait 
plivs  ? et  pour  quelle  cause  , grand  Dieu  1 et  les 
tribunaux  d’Angleterre  n’ont-ils  égorgé  personne 
cette  année  ? et  Bender,  qui  faâsoit  rôtir  les  enfans 
des  Belges;  et  les  cachots  de  l’Allemagne  où  le 
' peuple  est  enterré , on  ne  vous  en  parle.point  ! Parle- 
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tîon  de  clëmeiice  cliez  les  rois  d'Europe  ! non;  ne. 
vous  laissez  point  amollir. 

La  cour  de  Londres,  qui  craint,  la  guerre,  semble 
l’ennemi  de  la  paix  ; elle  affecte  une  contenance 
qui  en  impose  au  peuple  anglais  : mais  si  vous  vous, 
montrez  rigides',  si  vous  vous  constituez  ï’ëtat,  et 
si  le  poids  de  votre  politique  écrase  tous  ses  par.-^ 
tisanset  comprime  ses  ccmbinaisons  , le  lendemain 
du  jour  où  elle  aura  paru  la  plus  éloignée  de  la 
paix  , la  plus  confiante  dans  sa  force,  la  plus  superbe, 
dans  ses  prétentions  , elle  voua  proposera  la -paix. 

IN  avez-vous  point  le  droit  de  traiter  les  partisans 
de  la  tyrannie  ccrnmeon  traite  ailleurs  les  partisans 
de  la  liberté?  Seiiez-vous  sages  meme,  si  vous,  en, 
agissiez  aiitrement  ? On  a tué  Marat  et  banni  Mar- 
garet, dont  on  a coufisqué  lesbiens  : tous  les  tyrans 
en  ont  marqué  leur  joie  ; craindrions-nous  de  per- 
dre leur  estime  , en  nous  mpnlranl  aussi  politiques, 
q 11  eux  ? 

Que  Margarot  revienne  de  Botany-Bay  I quil 
ne  périsse  point  ! que  sa  destinée  soit  plus  forte 
que  le  gouvernement  qui  i opprime  ! Les  révolutions 
commencent  par  d’illustres  maîbeureux  vengés  par 
îa  fortune.  Que  la  providence  accompagne  Mar- 
garoî  à Boîany-Bay  ! qu’un  décret  du  peuple 
affranchi  le  rappelle  du  fond  des  déserts , ou  venge 
sa  mémoire  1 

Citoyens,  on  arrête  enyain  rinsurrection  de  l’es- 
prit humain  ; elle  dévorera  la  tyrannie  : mais  tout 
dépend  de  notre  exemple  et  de  la  fermeté  de  nos. 
xaesures. 

Apparemment  il  se  trame  quelqu’attentat,  sur 
l’issue  duquel  les  rois  comptent?  puisqu’ils  se  mcUy 


îrent  insolens  après  leurs  dëfaîtçs.  Peut-on  supposer 
même  qu’ils  on^t  renoncé  à leurs  projets  et  à celui 
de  nous  perdre?  On  ne  peut  le  croire,  sans  doute, 
à moins  qu’on  ne  soit  insensé.  Supputez  maintenant 
quels  sont  ceux  qui  trahissent,  en  pesant  tout  au 
poids  du  bon  sens;,sont-ce  ceux  qui  vous  donnent 
des  conseils  séveres,  ou  ceux  qui  vouS'*en  donnent 
d’indulgens? 

La  monarchie , jalouse  de  son  autorité , nageoit 
dans  le  sang  de  trente  générations;  et  vous  balan- 
ceriez à vous  montrer  séveres:  contre  une  poignée 
de  coupables!  Ceux  qui  demandent  la  liberté  des 
aristocrates  ne  veulent  point  la  République  , et 
craignent  pour  eux.  G’est  un  signe  éclatant  de  tra- 
hison, que  la  pitié  que  Ton  fait  paroître  pour  le 
crime,  dans  une  République  qui  ne  peut  être  assise 
que  sur  l'mflexibilrté.  Je  défie'  tous  ceux  qui  parlent 
çn  faveur  de  l’aristocratie  détenue,  de  s’exposera 
racciisation  publique  dans  un  tribunal.  La  voix  deS' 
criminels  et  des  hommes  tarés  et  corrompus  peut- 
elle  être  comptée  dans  le  jugement  de  leurs  pareils? 

Soit  que  les  partisans  de  l’indulgence  se  ména- 
gent quelque  recoiinoissance  de  la  part  de  la  tyran- 
nie, si  la  République  étoit  subjuguée,  soit  qu’ils 
craignent  qu’un  degré  de  plus  de  chaleur  et  de 
sévérité  dans  l’opinion  et  dans  les  principes  ne  les 
consume,  il  est  certain  qu’il  v a quelqu’un  qui, 
dans  son  cœur,  conduit  le  dessein  de  nous  faire 
rétrograder  ou  de  nous  opprimer  : et  nous  nous 
gouvernons  comme  si  jamais  nous  n’avions  été  trahis, 
comme  si  nous  ne  pouvions  plus  l’être.  La  conhaiice 
de  nos  ennemis  nous  avertit  de  nous  préparer -à? 
tout,  et  d’être  inflexibles, 
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La  première  loi  de  toute  les  loix  est  la  conservation 
de  la  République  ; e*t  ce  n’est  point  sous  ce  rapport 
que  les  questions  les  plus  délicates  sont  souvent 
ici  examinées  Des  considérations  sécrétés  entrai» 
'nent  les  délibérations;  la  justice  est  toujours  con- 
sidérée sous  le  rapport  de  la  foiblesse  et  d’une 
clémence  cruelle,  sans  qu’oii  prenne  la  peine  de  - 
juger  si  le  parti  que  l’on  propose  entraîne  la  ruine 
de  l’état.  La  justice  n’est  pas  clémence;  elle 
sévérité. 

Il  est  une  secte  politique  dans  la  France,  qui  joue 
tous  les  partis;  elle  marche  à pas  lents.  Parlez-vou^ 
de  terreur,  elle  vous  parle  de' clémence  ; devenez- 
vous  démens,  elle  vous  vante  la  terreur;  elle  veut 
être  heureuse  et  jouir;  elle  oppose  la  perfection  au 
bien,  la  prudence  à la  sagesse.  Àinsi  dans  un  gou- 
viernement  où  la  morale  nest  point  rendue  pratique^ 
par  des  institutions  fortes  qui  rendent  le  vice  dif- 
forme, la  destinée  publique  change  au  gré  du  bel 
esprit  et  des  passions  dissimulées. 

Eprouvons-nous  des  revers , les indulgens  prophé- 
tisent des  malheurs;  sommes-nous  vainqueurs.,  on 
en  parle  à peine  .Dernièrement  on  s’est  moins'  oç-‘ 
cupé  des  victoire  de  la  République,  que  de  quel- 
que pamphlets;  et  tandis  qu’on  détourne  le  jjeuple 
des  mâles  objets , les  auteurs  des  complots  criminels, 
respirent  et  s'enhardissent. 

On  distrait  l’opinion  des  plus  purs  conseils,  et  le 
peuple  français  de  sa  gloire,  pour  l’appliquer  à des 
querelles  polémiques.  Ainsi  Rome  sur  son  déclin, 
Rome  dégénérée,-  oubliant  ses  vertus,  alloit  voir 
au  cirque  combattre  des  bêtes,  et  tandis  que  le 
Souvenir  de  tout  ce  qu’il  y a de  grand  et  de  géné- 


relix  parmi  ncti?  semble  obscurci , les  . 
de  la  liberté  publique  peu-à-peu  s ’effacenî’]^>î.b^^ 
du  gouvernement  se  relâchent  ; et  c’est  ce  que 
veut  pour  accélérer  notre  perte.  L’indulgence  est 
pour  les  conspirateurs,  et  la  rigueur  est  pour  le 
peuple.  On  semble  ne  compter  peur  rien  le  sang 
de  200,000  patriotes  répandu  et  oublié  : on  a fait 
un  mémoire;  on  est  vertueux  par  écrit,  il  su/Ht  ; 
on  s’exempte  de  probité  ; on  s’esî  engraissé  des 
dépouilles  du  peuple , on  en  regorge , et  on  l’insulte, 
et  l’on  marche  en  triomphe  , traîné  par  le  crime  , 
pour  lequel  on  prétend  exciter  votre  compassion; 
car  enfin  on  ne  peut  garder  le  silence  sur  l’impu- 
nité des  plus  grands  coupables  qui  veulent  briser 
l’échafaud , parce  qu’ils  craignent  d’y  monter 

C’est  le  relâchement  de  ces  maxirries  , dont  l’â- 
preîé  nécessaire  -est  chaqne  jour  combattue  , qui 
cause  les  malheurs  publics  ; c’est  lui  qui  fait  dis- 
paroître  l’abondance,  et  nous  trouble  de  plus  en 
plus,  sous  prétexte  de  îranc|uiliiîé  Chacun  immole 
le  bonheur  public  au  sien  : le  pauvre  pousse  la 
charrue  et  défend  la  révolution  ; beaucoup  d’emplois 
sont  pour  des  fripons  enrichis  par  la  liberté  et 
pour  des  coupables  qui  font  la  guerre  à la  justice. 

C’est  ce  relâchement  qui  vous  demande  l’ou- 
verture des  prisons  , et  vous  demande  en  même 
temps  la  misere,  l’humiliation  du  peuple,  et  d’au- 
tres Vendées.  Au  sortir  des  prisons  , ils  prendront 
les  armes,  n’en  doutez  pas..  Si  l’on  eût  arrêté,  il 
y a un  an,  tous  les  royalistes,  vous  n’auriez  point 
eu  de  guerre  civile. 

La  même  conjuration  semble  s’ourdir  pour  les 
.sauver,  qui  s’ourdit  autrefois  pour  sauver  le  roi. 
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^ -U  ici  dans  la  sincérité  de  mon  cœur;  rien 
paru  jamais  si  sensible  que  ce  rapproche- 
ment. La  monarchie  n’est  point  un  roi,  elle  est  le 
crime;  la  République  nest  point  un  sénat,  elle 
est  la  vertu  : quiconque  ménage  le  crime,  veut 
.rétablir  la  monarchie  et  immoler  la  liberté. 

Et  après  que,  par  la  noirceur  d’une  fnertie  h}*- 
pocriie  , on  a altéré  la  prospérité  et  la  force  du 
gouvernement,  on  vient  déclamer  contre^ lui.  li 
me  serabîe  voir  une  immense  chaîne  autour  du 
peuple  français  dont  les  tyrans  tiennent  un  bout 
et  la  faction  des  indulgens  tient  l’autre,  pour  nous 
s^^errer. 

On  tourne  en  sophismes  tontes  les  questions 
les  plus  simples,  pour  vous  entraver;  c’est  ainsi 
que  Vergniaiid  , vous  voyant  déterminés  à donner 
une  constitution  a la  République.,  mit  tout  le  droit 
public  en  problèmes,  et  vous*  proposa  une  série 
de  questions  à résoudre  , que  i’oii  eût  mis  un  siecle 
à discuter,  ^ " 

On  imite  parfaitement  cette  conduite,  lorqu’on 
vous  propose  d’examiner  les  détentions  selon  des 
principes  de  mollesse  : par-là , on  vous  embarrasse 
dans  un  luxe  de  sentimens  faux  , on  sépare  la 
législation  et  le  sentiment  du  bien  public.  Et  les 
fripons  , et  les  tyrans,  et  les  ennemis  de  la  patrie 
sont-ils  donc  à vos  yeux  dans  la  nature  , 6 vous 
qui  reclamez  en  son  nom  pour. eux  I 

Notre  but  est  de  créer  un  ordre  de  choses  tel 
qu’une  pente_umversel]e  vers  le  bien  s’établisse  ; 
tel  que  les  factions  se  trouvent  îout-à-coup  lancées 
sur  i’échafanî  ; tel  qu’une  mâ-e  énergie  incline 
.l’esprit  de  là  natioiuveis  la  justice  ; tel  que  nous 
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obtenions  dans  rinîérienr  le  calme  nécessaire  pour 
fonder  la  félicité  du  peuple;  car  ü n’y  a,  comme 
au  temps  de  Brissot,  que  l’aristocratie  et  Vintrigue 
cpii  se  remuent  : les  sociétés  populaires  ne- sont 
point  agitées,  les  armées  sont  paisibles  , le  peuple 
travaille;  ce  sont  donc  tous  les  ennemis  qui  s’a- 
gitent seuls,  et  qui  s’agitent  pour  renverser  la  ré- 
volution. Notre  but  est  d’établir  un  gouvernement 
sincere , tel  que  le  peuple  soit  heureux;  tel  enfin, 
que  la  sagesse  et  la  providence  éternelle  présidant 
seules  à L’établissement  de  la  République  , elle 
ne  soit  plus  chaque  jour  ébranlée  par  un  forfait 
nouveau.  ; 

Les  révolutions  marchent  de  foiblesse  en  audace , 
et  de  crime  eir  vertu.  Il  ne  faut  point  que  l’on  se 
flatte  d’établir  un  solide  empire  sans  difncultés; 
il  faut  faire  une  longue  çuerre  à toutes  les  Tfréten- 
lions,  et  comme  l’intérêt  humain  est  invincible,  ce 
n’est  guere  que  par  le  glaive  que  la  liberté  d’un 
peuple  est  fondée. 

11  s’éleva  dans  le  commencement  de  la  révolu- 
tion des  voix  indulgentes  en  faveur  de  ceux  qui 
la  combatîoient  ; cette  indulgence  qui  ménagea 
pour  lors  quelques  coupables  , a depuis  coûte  la 
vie  à 2CO,ooo  hommes  dans  la  Vendée  ; celle  in- 
dulgence nous  a mis  dans  la  nécessité  de  raser 
<ies  villes;  elle  a expose  la  patrie  à une  ruine  to- 
tale ;^et  si  aujourd’hui  vous  vous  laissez  aller  à 
la  même  foiblesse  , elle  vous  coûteroit  un  jour 
trente  ans  de  guerre  civile. 

Il  est  difficile  d’établir  une  république  autrement 
que  par  la  censure  inflexible  de  tous  les  crii^ies. 
Jamais  Précy  , jamais  Larcuerie  et  Paol}"  n au- 
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roîent  créé  de  parü  sous  un  gouvernement  jaloux 
et  rigoureux.  La  jalousie  vous  est  nécessaire  : vous 
n'avez  le  droit  ni  d'être  démens , ni  d 'être  sensibles 
pour  les  trahisons  ; vous  ne  travaillez  pas  pour 
votre  compte  , mais  pour  le  peuple.  Lycurgue 
avoir  ce,tte  idée  dans  ië  cœur,  lorsqu  après  avoir 
faille  bien  de  son  pays  avec  une^rigidité  impitoyable, 
dl  s’exila  lui-même. 

A voir  l’indulgence  de  quelques-uns,  on  les  croi- 
roitjjpropriétaires  de  nos  destinées,  et  les  Pontifes 
de  la  liberté.  Notre  histoire,  depuis  le  mois  de  mai 
dernier,  est  un  exemple  des  extrémités  terribles 
où  conduit  l’indulgence.  A cette  époque  Dumouriez 
avüit  évacué  nos  conquêtes  ; les  patriotes  avoient 
été  poignardés  dans  Francfort;  Ciistine  avoit  livré 
Mayence,  le  palatinat  et  par  suite  le  cours  du 
Kbiîi  : le  Calvados  étoit  en  feu  ; enfin  là  Vendée 
ëloit  triomphante  , Lyon,  Bordeaux,  Marseille  , 
Toulon  éîoienî  révoltés  contre  le  peuple  français. 
Condé  , Valenciennes,  le  Quesnoi  ëtoient  livrés; 
nous  étions  malheureux  dans  les  Pyrénées,  dans 
le  Monl-Blano;  tout  le  monde  vous  trahissoit,  et 
l’on  sernbloit  ne  se  charger  plus  de  gouverner  1 état 
et  de  commander  les  troupes  que  pour  les  livrer 
et  en  dévorer  un  débris.  Les  flottes  ëtoient  vendues; 
les  arsenaux,  les  vaisseaux  en  cendre,  les  mon- 
noies  avilies^  les  étrangers  maîtres  de  nos  banques 
et  de  notre  industrie  , et  le  plus  grand  de  nos 
malheurs  ëîoiî  alors  une  certaine  crainte  de 
déplo^^er  rautoriië  nécessaire  pour  sauver  leîat^ 
ensorte  que  la  conjiiratioR  du  côté  droit  avoit  brisé, 
d’avance  par  un  piège  inoiii  les  armes  avec  les- 
quelles vous  pouvies  le  combattre  et  le  punir  un 
■jriur  : ce  sont  ces  armes  que  Ton  veut  briser  encore. 
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La  cdnsîîtutîon  rallia  le  souverain.  Vous  mat- 
Irisâtes  la  fortune  et  la  victoire,  et  vous  déployâtes 
enfin  contre  les  ennemis  de  la  liberté  t energie 
qu'ils  avoient  déployée  contre  vous  : car , tandis 
qu'on  vous  suggëroit  des  scrupules  de  défendre, 
la  patrie,  Précy , Charrette  et  tous  les  conjurés 
fcrûloienî  la  çerveile  à ceux  qui  n’étoient  point  de 
leur  avis  et  refiisoient  de  suivre  leurs  rassemble- 
mens,  et  célix  qui  cherchoient  à nous  énerver  , 
ne  font  rien  et  ne  proposent  rieii'popr  énerver  nos 
ennemis  ; on^roiroit  à les  entendre  , que  l’Europe, 
est  tranquille  eî  ne  fait  point  de  levées  contre  nous; 
on  croiroit  à les  entendre,  que  les  frontières  sont 
paisibles  comme  nos  places  publiques. 

‘ Citoyens,  onvyeut  vous  lier  et  nous  abrutir  pour 
rendre  nous  défaites  plus  faciles.  A voir  avec  quelle 
complaisance  on  vous  çntretient  du  sert  des  op- 
presseurs, on  seroit  tenté  de  croire  que  l’on  s’em- 
barrasse peu  que  nous  soyons  opprimés. 

Telle  est  la  marche  des  factions  nouvelles  : elles 
ne  sont  point  audacieuses,  parce  qu'il  existe  un 
tribunal  qui  lance  une  mort  prompte  ; mais  elles 
assiègent  tous  les  principes  et  desséchent  le  corps 
politique.  On  nous  attaqua  long -temps  de  vive 
force  ; on  veut  nous  miner  aujourd’hui  par  des 
maladies  de  langueur  : car,  voilà  ce  que  présente 
la  Republique  dégénérée  de  la  rigidité  où  là  porta 
le  supplice  de  Brissot  et  de  ses  complices  : c'est  alors 
que  paT-tout  vous  fûtes  vainqueurs  ; c’est  alors 
que  les  denrées  baissèrent  et  que  le  change  reprit 
quelque  valeur. 

L’essor'  du  gouvernement  révolutionnaire  qui 
avoit  établi  la  dictature  de  la  justice  , est  tombé; 
on  croiroit  que  les  cœurs  des  coupables  et  des 


juges,  effray^5  des  exemples,  ont  transigné  îohî: 
bas  pour  gkcer  la  justice  et  lui  échapper. 

On  croiroit  que  chacun  , épouvanté  de  sa  con-. 
sçie«ee  et  de  l’inflexibilité  des  lois  , s’est  dit  à 
îzif-nieme  : Nous  ne  sommes  paS  assez  vertueux 
pour  être  si  terribles,  législateurs  philosophes  , 
compatissez  à.  ma  foiblesse  ; je  nose  point  vous, 
dire,  je  suis  vicieux  ; j’aime  mieux  vous  dire;  vous 
êtes  cruels. 

Ce  n est  point  avec  ces  maximes  que  nous  ac- 
querrons de  la  stabilité.  Je  vous  ai  dit  qu  a la  des- 
truction de  raristoçratie  le  système  de  la  Répu- 
blique ctpit  lié. 

. En  effet,  la  force  des  choses  nous  conduit  peut-- 
etre  à des  résultats  auxquels  nous  n’avons  point 
pensé.  L’opulence  est  dans  les  mains  d’un  assez 
grand  nombre  d’ennemis  de  la  révolution  ; les 
besoins  mettent  le  peuple  qui  travaille'  dans  la 
dépendance  de  scs  ennemis.  Concevez-vous  qu’un 
empire  puisse  exister  , si  les  rapports  civils  abou- 
tissent à ceux  qui  sont  contraires  à , la  forme  du 
gouveriiemeiiî  ? Ceux  qui  font  des  révolutions  à 
moitié , n’ont  fait  que  se  creuser  un  tombeau.  La  ré- 
volution nous  conduit  à reconnoître  ce  principe  , 
que  celunqui  s’est  montré  l’ennemi  de  son  pays 
n’y  peut  être  propriétaire.  Il  faut  encore  quelques 
coups  de  génie  pour  nous  sauver. 

Seroit'Ce  donc  pour  ménager  des  jouissances  à 
ses  tyrans  que  le  peuple  verse  son  sang  sur  les 
frontières  , et  que  toutes  les  familles  portent  le 
deuil  de  leurs  enfans  ? Vous  reconnoîtrez  ce  prin- 
cipe , que  celui-là  seul  a des  droits  dans  notre 
patrie , qui  a coopéré  à raffranchir.  Abolissez  la 
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ïTiendicîlé  qiiT  déshonore  un  état  libre;  les  prc^ 
priétés  des  patriotes  sont  sacrées , mais  les  bien^. 
cjes  conspirateurs  sont  là  pour  tous,  les  maîlieureus. 
Les  malheureux  sont  les  puissances  de  la  terre  y 
iis  ont  le  droit  de.  parler  en  maîtres  aux  gouverne-, 
mens  qui  les  négligent.  Ces  principes  sont  éversifs 
des  goiiveniamens  corrompus  ; ils.  dëîruiroient  le 
Votre,  si  vous  le  laissiez  corrompre;  immolez  donc 
rinjusîice  et  le  crime,  s.i  vous  ne  voulez  point 
qu’ils  vous  irnaiolent. 

11  faut  appeler  aussi  Votre  auenîîon  sur  les. 
moyens  de  rendre  inébranlables  la  démocratie  et 
la  représentation.  Tous  les  pouvoirs  et  tout  ce  qu’il 
y a d’intermediaire  entre  le  peuple  et  vous  , est 
plus  fort  que  vous  et  le  peuple. 

Rendez,  une  loi  générale  qui  appelle  aux  armes 
toute  la  nation  ; votre  loi  est  exécutée  , toute  la 
nation  prend  les,  armes.  Rendez  un  décret  contre 
un  général  , contre  un  abus  particulier  du  gou- 
vernement , vous,  ne  serez  point  toujours  obéis. 
Cela  dérive  de  la  faiblesse  de  la  législation,  de  ses 
t'icissitudes  et  des  propositions  déboutées  en  fa- 
veur de  l’arisîocraîie  , qui  dépravent  l’opinion. 
Cela  dérive  de  l’impunité  des  fonctionnaires , et 
de  ce  que  dans  les  sociétés  populaires  le  peuple 
est  spectateur  des  fonctionnaires  , ‘au  lieu  de  les 
juger,  de  ce  que  mille  intrigues  sont  en  concurrence 
avec  la  justice  qui  n'ose  frapper.  Plus  les  fonction- 
naires se  mettent  à la  place  du  peuple,  moins  il 
J a de  démocratie  Lorsque  je  suis  dans  une  so- 
ciété populaire  , que  mes  yeux  sont  sur  le  peuple 
qui  applaudit  et  qui  se  place  au  second  rang,  que 
•de  réflexions  m’affligent!  La  société  de  Strasbourg, 
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quand  VAIsace  fut  livrée  , étoit  composée  de  fonc- 
tionnaires qui  bravoient  leurs  devoirs.  C etoit  ua 
comité  central  dagens  responsables  , qui  faisoient 
la  guerre  à la- révolution,  sous  les  couleurs  pa- 
triotiques. Mettez  tout  à sa  place  : 1 égalité  n’est 
pas  dans  les  pouvoirs  utiles  au  peuple,  mais  dans 
lesr  hommes  ; légalité  ne  consiste  pas  en  ce  que 
tout  le  monde  ait  de  1 orgueil , mais  en  ce,  que 
tout  le  monde  ait  de  la  modestie/”’ 

José  dire  que  la  République  sçroit  bientôt 
florissante,  si  îe  peuple,  et  la  représentation  avoient 
la  principale  influence,  et  si  la  souveraineté  du 
peuple  étoit  épurée  des  aristocrates  et  des  comp- 
tables qui  semblent  l’usurper  pour  acquérir  l’im- 
puniîé.  Y a-t-iL  quelqu  espérance  de  justice^  lorsque 
Us  malfaiteurs  ont  le  pouvair  de.  condamner  leurs 
, dit  William  ? que  rien  de  mal  ne  soit 
pardonné  ni  impuni;  dans  le  gouvernement  ; la 
justice  est  plus  redoutable  pour  les  ennemis  de  la 
République  que  la^  terreur  seule.  Que  de  traîtres 
ont  échappé  à la  terreur  qui  parle,  et  n’échap- 
peroient  pas  à îa  justice  qui  pese  les  crimes  dans 
sa  main  ! La  justice  condamne  les^  ennemis  du 
peuple,  et  les  partisans  de  la  tyrannie  parmi  nous  , 
à un  esclavage  éternel.  La  terreur  leur  en  laisse 
espérer  la  fin;  car  toutes  les.  te  nip  êtes  finissent, 
et  vous  l’avez  vu  : la  justice  condamne  les  fonction- 
naires à la  probité;  la  justice  rend  le  peuple  heu- 
reux et  consolide  le  nouvel  ordre  de  choses.  La. 
terreur  est  une  arme  à deux  tranchans,  donîles  uns 
se  sont  servis  à venger  le  peuple , et  d’autres  à 
servir  îa  tyrannie;  la  terreur  a rempli  les  maisons, 
d arrêt  , mais  ou  ne  punit  point  les^  coupables;. 


la  terreitr  a passé  comme  un  orage.  N attendez 
de  sévérité  durable  dans  le  caractère  public , que 
de  la  force  des  institutions;  un  calme  affreux  suit 
toujours  nos  tempêtes  , et  iious  sommes  aussi 
toujours  plus  indülgens  après  qu  avant  la  terreur- 
Les  auteurs  de  cette  dépravation,  sont  les  iridiil- 
gens  qui  ne  se  soucient  pas  de  demander  de 
compte  à personne  , parce  qu  ’Üs  craignent  qu  cii 
ne  leur  en  demande  à eux-mêmes;  ainsi,  par  une 
transaction  tacite  entre  tû,tis  les  vices , la  patrie  se 
trouve  immolée  à l'intérêt  de  chacun  , au  lieu 
que  tous  les  intérêts  privés  soient  immolés  à la  patrie. 

Marat  avoir  quelques  idées  heureuses  sous  le 
gouvernement  représentatif^  que  je  regette  qu’il 
ait  emportées  : il  n y avoit  que  lui  qui  pût  les 
dire  ; il  n’y  aura  que  la  nécessité  qui  permettra 
qu’on  les  entende  de  la  bouche  de  tout  autre. 

11  s'est  fait  une  révolution  dans  le  gouvernement; 
elle  n’a  point  pénétré  l’état  civil.  Le  gouvernement 
repose  sur  la  liberté , l’état  civil  sur  l’aristocratie  , 
qui  forme  un  rang  intermédiaire  d ennemis  de  la 
liberté  entre  le  peuple  et  vous;  pouvez-vous  rester 
loin  du  peuple , votre  uniqtie  ami  ? 

Forcez  les  intermédiaires  au  respect  rigoureux 
de  la  représentation  nationale  et  du  peuple.  Si  ces 
principes  poiivoient  être  adoptés  , notre  patrie 
seroit  heureuse  , et  l’Europe  seroit  bientôt  à nos 
pieds. 

Jusqu’à  quand  serons-nous  dupes,  et  de  nos 
ennemis  intérieurs  par  l'indulgence  déplacée,  et 
des  ennemis  du  dehors  dont  nous  favorisons  les 
projets  par  notre  fôiblesse. 

Epargnez  l’aristocraiie , et  vous  vous  préparerez 


5o  ans  de  troubles  ; ce  mot  renferme  toute 

îa  politique  dè  notré  révolution; 

L’étranger  v.euV  régner  chez  nous  par  îa  discorde  ; 
étouffons  7, .la  en  séquestrant  nos  ennemis  et  ses 
partisans.  Rendons  guerre  peur  guerre  : nosennemis 
ne  peuvent  plus  nous  résister  long- temps;  ils  nous 
font  la  guerre  pour  s’entre-détruire  Fitt  veut 
détruire  la  Maison  d’Autriche , eètte-êi  la  Prusse , 
tous  ensemble  l’Espagne  ; et  cette  affreuse  et  fausse 
alliance  veut  détruire  Iss  Re'publiques  de  l’Europe, 

Pour  vous,  détriîisez  le  parti  rebelle;  bronsez  la 
liberté;  vengez  les'patriotes  vie tirhes  de  l'intrigué; 
mettez  le  bon  sens  et  îa  modestie  à Tordre  du  jour; 
ne  souffrez,  point  cju’il  y ait  un  malheureux  ni  un 
pauvre  dans  Tétât  : ce  n’est  qu’à  ce  prix  que  vpus 
aurez  fait  une  révolution  et  une  République  véri- 
table ; eh  1 qui  vous  sauroit  ^ré  du  malheur  dé^ 
bons  et  du  bonheur  des  méch 


Signée  Dubarran,  ex  présicnt  j GbU  Boü(^Uier 
êt  BellegaRDE, 


JLjA  Convention  naî\onaîe|,  apres  avoir  entendit 
le  rapport  des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  réunis  est  inveni  dk  pouvoir  de  mettre  en 
liberté  lés  patriotes  détenu^.  Toute  personne  qui 
réclamera  sa  liberté,  rendra  compte  de  sa  con- 
duite depuis  le  premier  nai  1789. 

Les  propriétés  des  patiotes  sont  inviolables  et 
sacrées.  Lesbiensdespersonesreconnuesennemies 

de  la  révolution  seront  sécaestrés  au  proüt  de  la 
Képiiblique;  ces  perSonneSîeront  détenues  jusqu  a 
la  paix,  et  bannies  ensuiteà  perpétuité 

Le  rapport,  ainsi  que  le  présent  décret,  seront 
imprimés  et  envoyés  sur-]e:hamp,  par  des  cour- 
riers extraordinaires,  aux  dé^rtemens,  aux  armées 
aux  sociétés  populaires. 

Visé  par  l’inspecteur,  S.E.  Monnel. 


— laîionné  à l'original,  pr  noüs  président  eî 
secrétaires  de  la  Convention  aîionaîe , à Paris,  le 
S ventôse , l’an  second  de  laKépublique  une  et 
indivisible. 


r 
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Au  nom  la  République,  le  Conseil  exécutif 
provisoire  mande  et  ordonne  à tpus  les  corps  admi- 
nistra tiis  et  tribunaux,  que  la  prë58nte  loi  ils  fassent 
consigner  dans  leurs  registre,  lire,  publier  éî  affi- 


cher , et  exécuter  dans  leurs  dëpartemens  et  ressorts 
respectifs.  En  foi  de  quoi,  nous  y avons  apposé 
notre  signaiurf3-  et  le  sceau  de  -la  République  A 
Paris,  le  huitième  jour  de  /entose  , Tan  second 
de  la  République  française  une  et  indivisible. 

Signée  ParÉ;  conlresign/  y GOHIËR  , et  scellée 
du  sceau  de  la  Répulliqudl 


Certifié  conforme  à l’^riglnal;  signe\  GohieR» 


/ 


A PEURS  5 de  l'imprîferîe  de  Magnein  ^ imprimeur  dts 
^^Département  de  la  îire  ^ Ym  Ile*  de  la  République* 


